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u moment où se creuse le canal de Pa-
n amir, qui doit r-elier les deux gr'ands
océans, il nous a semblé inlér-esFant de
parler un peu de diverses tr-ibus mndi
gènes qui pcuipl nt ces contrées encor-e

pi-csque entièr-ement inraboi-dables et inconnues
Un liasar-d inespér'é est venu me faciliter- cette

tâche: je veux par-Icr de la rencont- e d'un explo-
rateur bien connu, plus métitant encor-e, qui,
depuis vingt ng a consacré sa fottune et sa vie
à l'étude de l'Amér-ique qu'il a par-eour-ue dans
tous les s:ens, du norýd au sud.
J'ai nommé M. Al phonse Pi-
mar-di le savant voyageur- qui
a Ipublié uniie premièr-e série
de la Biliotiè que de lingquis-
tique et d étlnograph te aî»éri-
caines, et qrui se propo-e de
p)ublier-1)p. o-lri-,tcment. ûn-

oete non s-euleument la suite
(le eStS.IV.Inte.-3 études) mais
encor-e le récit de ses voyages
et le résultat d( 'ses obser-va- -

lions sur- les moeurs, les cou-
tuies et les u1-ages dos tr-i bus
inidiennes au milieu (lesquel-
les il a si longtemps sé jour-né.

Non-seulemnent M. Pinar-d
a bien voulu me confier- le
lir,écieux mnanuscr-it ou il a
noté ses impr-essioa s de voy-
aige, crn m'autor-isarît à y pui-
Fer- à diset-étior)i, mais encor-e
il m'a î-aconté de vive voix
quc!qucs-unes des p)é-ipéi"ýs
de sa vie averntur-euse, à la1
gimaide joie de mes deux cin--
falits, qui buvaiernt ses pa-
i-oies, et déclar-aient que ces
iécits étaient bien p)lus inté-
r-essants que les romans du
défunît Gustave Aimai-J.

l'ai-mi les épisodes qu'il
nous a fait cotnnaître, je cite-
i-ai 1li-toirce de son bon che-
vail Ba 3-at-d, qui a aujourd'hui
ses invalides à San Fî-ancisco.

-Il mour-ra là en paix,
enîtour-é de pr-ovendes, nous
disait l'explor-ateur-, et ce ne
ser-a que justice, car-, bien des
fuis, j'ai dû la vie à savigueur,
à son intelligence et à soi] dé- '"

vouemnent.
Puits il nieus r-aconta une de z

ces avetntur-es.
-C'était, dit-il, dans les

pr-emièr-es années de mnes -

voyages; j'étais encor-einox-
pélimenté et je ne bavais pas L'enner
la matîiè -e de vivr-e en paix

devant nous sans souci et sans crainte, fr-an-
chissant les ravins et les plaines et nous enfon-
çant de plus en plus dans l'inconnu.

" On m'avait prévenu que l'unique -ai;orn qui
empêchait ces contr-ées dle se peupler-, malgi-é les
r-ichesses arr ri-fýt-cs qui y abondent, est le nombr-e
et la fér-ocité (les Indiens indépendant-i qui y ont
cher ché un refuge et qui sont disposés à détèend r-e
jusqu'à la moi- ces derniièr-es terries libr-es où ils
peuvent cncor- vivr-e de pêche et de chasse.

" Tout à coup, un (les soldats de mon escor-te
accour-ut au galop et me montr-a à l'hor-izon une
troupe de cavaliers qui se dir-igeait droit t-ur nous
avec cette sgct et cette l)ersistance que les
Indiens sýavent apl)or-ter- dans de semblables occa-
sions.

" Je compiris l'imminence du darîgeî-; nous
n'étions que cinq ou six et nous avions à nos
trousses des centaines d'ennemis tout disposés àL
nous scalper. Nous n'avions à espér-er' notr-e salut
que dans la fuite. Je donnai le signal du dép)art
et le plus singulier- steeple-chase comnmença.
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immense s'étendant à perte de vue et semée par-
ci, par-là, de bouquets d'arbres touffus.

"Je commençai à respirer, espérant que nous
trouverions aiýérnent derrière ces massifs de
grands arbres quelque pli de terrain où nous
l)ouriofls nous dissimuler à la vue des Indiens,et, leur échappant à la faveur de la nuit, mettre
entr-e eux et nous une distance assez considé-
rable Ipour qu'ils renonça~ssent à leur- poursuite.

Je connaissais alors bien peu les Indiens!1
Nous avions galopé à peine un quart d'heure

et gagné environ un kilomètre d'avance sur l'en-
nlemi, grâce à l'horizontalité du sol, quand nous
vîmes les cavaliers sauvages émerger l'un der-
rir'e l'autre dans la plaine. Ils avaient suivi nos
trac-es dans le lit du torrcnt que nous avions esca-
ladé.

IQuand je les vis se ranger- en bataille et s'é-
lancer- nu galop de notre côté, je commandai à
mes compargnons de presser l'allure de leurs cour-
si rs, et moi-même, qui avais jusque-là tenu la
tête de notre petit gr-oupe, j'en pris la queue afin

de souteni- la retraite.
"Nos chevaux, comme

s'ils se sentaient p)oursuivis,
nous emportaient avec une
rap)idité vertigineuse. Bay-
aid,4 si je ne l'avais retenu,
n'aurait pa tardé à repren-
dre l'avance et à distancer
tous les autres.

"Les Indiens de leur côté
étaient partis à fond de train
et je ne tardai pas à m'aper-
cevoir~ qu'ils gagnaient petit
à petit du terrain sur nous.

"Je tournais fi équemment
la 1ête pour les observer et
remarquai qu'ils commen-
çaient à se débander, en rai-
Moi1 de lit vitesse respective
(le leurs montures En tête et
laitssanit déJà loin der-rièr-e lui
tseli comnpagnons, je remar-
quai un chef qui nous pour-
suivait avec une ardeur toute

"Je suis hieureusement bon
cavalier et bon tireur. Je te-
niais à la main mu bonne ca-
rlabinie américaine à répéti-
tion et j'attendis ainsi que cet

enag, qui se rapprochait
Sanls cesse de nous. ai-rivât à
bonne portée.

"Alors, nie r-etournant sur
mon cheval sans retenir son
allure, je lâchai la détente.
L'ennemi, fr-appé au front,
tomba comme une masse. Son
cheval s'ari êta court, comme
s'il avait compris ce qui ve-
liait d'arriver, flaira le cada-
vr-e de son maîtr-e, puis s'é-
lança comme affolé à travers
la plaine.

- "Ainsi, se continua cette

- fois qu'un des cavalie-s enne-
mis appr-ochait à por-tée de

ni, frappéù au frotit, tomba comme une masse.-(Page 373, col. 3). mon ai-me, je lui logeais une
haI1~ anna eu remplis-avec les Peaux - ]Rouges et mêmne m'assurer leur " Heureusement, mes cavaliei-s étaient solide- sais ainsi mon rôle daý'arri-ère gai-de. AJI-amitié. ment montés sur des chevaux naguère encoe e " Ce steeple-chase fantastique dura cinq heures

«"J'avais, pour voyager, une escorte de soldats sauvage, mais nos ennemis n'étaient pas moinis et coûta la vie à neuf de nos ennemis.
que me fournissait le gouvernement, et c'est ainsi bien munis que nous, et ils avaient sur' nous "lCeux-ci tout à coup fitrcnt demi-tour- et retour--
que, Bay-ard et moi, l'un pottant l'autre, nous l'immense avantage de connaitr-e à fond le pays nièt-ent sur- leur-s pas avec la même vitesse qu'ilsnous enfoncions dans l'inconnu, que nous par-cour-ions, nous, au hasard, sans but, avaient mise dans leur- pour-suite. je sus bientôt"Plus tar-d j'ai constaté combien étaient mala- toujours on pirésence d'obstacles nouveaux et im-' que cette r-etr-aite qui nous sauvait la vie était duedt-oites ces précautions que je prenais. pr-évus.1 à ce que nous ati-ivions pr-ès d'un poste occupéde&Bayard était un de ces mustangs des prai-ies "lPendant une heur-e, nos pour-suivants ne par- des soldats réguliers des Etats-Unis, qui occu-
de 'A mérique du Nor-d, chevaux infatigables et semblèr-ent pas gagner de ter-raiu sut- nous. je' paient un fotrtin conrstr-uit dans le but d'4ri-iterincompar-ables. J'ai fait avec lui des milliers de comýptais sur- la solidité sans parecille de Bayar-d1 les fréquentes attaques que les Indiens dir'igeaientmilles en plaine, en forêt, dans la montagne. et je tenais la tête de la colonne, donnant aux -contre( les Eur-opéens à la recherche de l'or-, for-tNous avons tr-avet-sé ensemble à la nage de larges chevaux de no.3 cavalier-s l'exemple des haies, des abondant dans ces par-ages."
,cour-s d'eau et des tor-ents impétueux, jamais il fondrièr-es, des roches fi-anchies d'un seul bond. Tel fut arn des récits que nous fit M. Pinat-d, etn'a boudé contre la fatigue, jamais il n'a tenté de "lTout à coup nous ar-rivâmnes ausommet d'une mon vif i-cgt-et est de n'avoir pu sténogr-aphier
fuir- le danger et de me trahir. montée at-ide que noua avions fr-an-hie en nous ses pai-oles que je me i-appelle vaguement et sans

"lUn jour, nous nous trouvions dans les ter-- engageant dans le lit pier-eux d'un toir-ent, et y appor-ter l'entrain endiablé de sa narration.
ais abruptes et solitaires de la SonoI-a, maxchantut Os vlinee se dérouler devant mous une plaine Mais revenons à son manuscrit et aux Indien%


